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Discours de

Son Eminence le Cardinal  Gianfranco RAVASI

pour la remise de décorat ion de la Légion d’honneur

Ambassade de France, 2 févr ier  2017

Monsieur l ’Ambassadeur de France,

Eminences, Excel lences,

Mesdames et  Messieurs,

Chers Amis hôtes de cette splendide Vi l la s i  chargée d’histoire,

Cette cérémonie susci te en moi une profonde émot ion, parce qu’el le const i tue comme
la dest inat ion inat tendue d’un long voyage ef fectué en suivant les di f férents i t inéraires
d’un hor izon que j ’a i  toujours aimé. Aussi ,  en témoignage de ma profonde grat i tude
à la Républ ique française,  je voudrais vous retracer comme en synthèse, les grandes
rencontres qui  ont  ja lonnées la longue histoire de mon voyage de l ’âme et  de l ’espr i t ,  que
j ’a i  entrepr is avant même d’emprunter les routes de votre pays. Ma première rencontre
avec la France, en ef fet ,  n ’a pas été d’abord d’ordre topographique et  spat ia l ,  comme cela
a été souvent le cas plus tard,  mais s i  j ’ose dire d’ordre imaginaire,  presque dans un rêve.

J’étais encore à peine adolescent et  j ’accompl issais mes premiers pas dans
l ’apprent issage du français lorsque j ’a i  été immergé dans une aventure pleine de tension,
suspendue entre c ie l  et  terre,  entre le réal isme et  la magie.  Celui  qui  venai t  à ma rencontre
étai t  Antoine de Saint-Exupery,  non pas tant à t ravers son classique Peti t  Pr ince ,  mais
bien plutôt  dans son autobiographique Vol de nui t .  Depuis lors,  la l i t térature f rançaise a
été une des trajectoires du vol  de mon âme :  en partant du château sol i ta i re où Montaigne
a rédigé ses Essais et  des fu lgurantes Maximes de La Rochefoucauld,  comme aussi  des
scènes théâtrales où Racine célébrai t  ses mythes et  Mol ière proposai t  ses aventures
humaines, je cheminais à t ravers les s iècles,  fa isant hal te devant le paysage tourmenté
de la poésie romant ique de Baudelaire,  Mal larmé ou Rimbaud, tandis que ce dernier,  avec
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son « J’at tends Dieu avec gourmandise », m’ introduisai t  dans la dér ive rel ig ieuse de Gide
à part i r  de la grande interrogat ion de son œuvre s i  inquiétante,  Numquid et  tu ?

Puis j ’en suis arr ivé,  par la sui te,  au s iècle f rançais qui  est  devenu plus encore mon
compagnon de voyage, à savoir  le XXe siècle :  j ’y  a i  rencontré l ’« âme charnel le » de
Péguy, l ’harmonie c lassique des « v i t raux » poét iques de Claudel ,  et  surtout le manteau
de l ’hypocr is ie déchiré par Mauriac comme l ’émouvant tourment d’un Bernanos suspendu
entre la grâce et  le péché, jusqu’à Jul ien Green, toujours prêt  au paradoxe, comme dans
son « tant  que vous êtes inquiet ,  vous pouvez dormir  t ranqui l le ».

La cul ture f rançaise,  tendue entre la t ranscendance et  l ’absence, entre la pure spir i tual i té
et  la laïc i té radicale,  entre le cœur et  la raison, m’a aussi  of fer t  deux pôles dist inct i fs sur
lesquels j ’a i  pu nouer le f i l  de ma recherche personnel le.  D’une part ,  la lumière fu lgurante
de Pascal  qui  célèbre le polymorphisme de la connaissance humaine et  dénonce ainsi  les
« deux excès :  exclure la raison, n’admettre que la raison ».  Face à l ’ immensi té du cosmos,
se dresse ce « roseau pensant » qu’est  l ’être humain,  mortel  comme les animaux, mais
seul  à savoir  qu’ i l  doi t  mourir ,  et  donc capable de demeurer évei l lé avec le Chr ist  en agonie
et de transcender la f ront ière ul t ime de l ’existence terrestre.  Ma format ion chrét ienne, qui
s ’est  épanouie en m’al imentant à cet te source, a puisé par la sui te au large f leuve de la
pensée théologique française,  de Chenu à de Lubac, de Tei lhard de Chardin à Daniélou, de
Congar à la f igure absolument unique et  extraordinaire qu’a été Simone Wei l ,  de Ricœur à
Jacques Mari ta in et  à Jean Guit ton que j ’a i  pu voir ,  tous deux ensemble et  de mes propres
yeux face à Paul  VI ,  à l ’occasion de la c lôture du Conci le Vat ican  I I  sur la place Saint-
Pierre,  le 8 décembre 1965.

D’un autre côté,  i l  y  a eut le pôle ant i thét ique d’une morale « laïque »,  agnost ique malgré
ses nombreux frémissements éthiques et  spir i tuels.  C’est  a insi  qu’est  entré en scène
tout part icul ièrement Albert  Camus, que j ’a i  eu l ’honneur de commémorer of f ic ie l lement
à Marsei l le,  en 2013, pour le centenaire de sa naissance. C’est  lu i  qui  su t ranscr i re la
quest ion lancinante du Job de la Bible dans son roman La Peste ,  dont on ne peut sort i r
indemne de la lecture.  C’est  lu i  encore qui  se posai t  cet te quest ion:  « Peut-on être un
saint  sans Dieu, c ’est  le seul  problème concret  que je connaisse aujourd’hui ».  Autrement,
le suic ide ou le non-sens deviennent la quest ion fondamentale de la phi losophie,  comme
l ’a fa i t  entrevoir  le Mythe de Sisyphe :  « Ce monde a un sens plus haut qui  surpasse ses
agi tat ions ou r ien n’est  vrai  que ces agi tat ions. . . .  Lever,  t ramway, quatre heures de bureau
ou d’usine, repas, t ramway, quatre heures de travai l ,  repas, sommei l  et  lundi  mardi  jeudi
vendredi  et  samedi sur le même rythme, cet te route se sui t  a isément la plupart  du temps.
Un jour seulement,  le "pourquoi"  s ’é lève ».

Pourtant,  et  de façon surprenante,  Camus a indiqué une double voie de l ibérat ion :  la
beauté et  l ’amour.  En ef fet ,  dans L’homme révol té ,  i l  écr i t  :  « La beauté,  sans doute,  ne
fai t  pas les révolut ions.  Mais un jour v ient  où les révolut ions ont besoin d’el le ».  Et  dans
ses Carnets ,  i l  a joute :  « Si j ’avais à écr i re ic i  un l ivre de morale,  i l  aurai t  cent pages et  99
seraient blanches. Sur la dernière,  j ’écr i ra is :  ‘Je ne connais qu’un seul  devoir  et  c ’est  celui
d’aimer. ’  Et  pour le reste,  je dis non. » Oui,  parce que « ce monde sans amour étai t  comme
un monde mort  et  qu’ i l  v ient  toujours une heure où on se lasse des pr isons, du travai l  et
du courage pour réclamer le v isage d’un être et  le cœur émervei l lé de la tendresse .  »

Ce témoignage personnel ,  qui  ne di t  pas tout et  certainement pas de manière exhaust ive,
mais qui  entend suggérer combien est  grande ma passion pour l ’âme française,  entend
faire comprendre combien est  profonde ma grat i tude pour avoir  été accuei l l i  au sein de
cette communauté d’honneur de la Républ ique de France. Comme homme d’Egl ise,  je
voudrais c lore mon discours avec cet aphor isme lapidaire d’une personnal i té de la fo i  et
de l ’humanité,  for te et  lumineuse, dont la présence se fai t  toujours ressent i r  dans ces
mûrs,  Jacques Mari ta in :  « Si autrefois c inq preuves de l ’existence de Dieu suff isaient,
l ’homme d’aujourd’hui  ne les considère plus comme suff isantes et  i l  en veut une six ième,
plus complète,  p lus autor isée :  la v ie de ceux qui  croient en Dieu ! ».


